
        
            
                
            
        

    
	 

	CHAPITRE 1 

	Victoire_ J -180

	Ce matin, comme tous les autres matins, je m’extirpais de mon vieux matelas, agacée par l’agitation des rues avant de regarder ma petite chambre désordonnée autour de moi. C’est en observant cet espace exigu que je réalisais une fois de plus, que ce monde oppressant, bruyant et injuste ne me convenait pas. Et c’était bien pour cette raison que je comptais le changer, seule, car j’avais bien l’impression que personne d’autre ne voyait ce monde ainsi, pensais-je en fixant le reflet du miroir en face de moi. 

	Je finis par soupirer, il me fallait affronter cette nouvelle journée éreintante. 

	Je me dépêchais donc de me préparer, avant de prendre un cappuccino et de descendre avec au garage pour commencer ma journée de travail. Après avoir pris connaissance du planning de la journée, je rejoignais mon oncle dans l’atelier qui me fusillait du regard. Je le saluais en ignorant sa remarque sur mon arrivée tardive avant de me pencher sur une voiture automatique en m’emparant d’une clef dynamométrique. Comme je m’y attendais, elle était trop petite pour l’écrou que je devais enlever. En regardant autour de moi, je réalisais que Stephen venait d’utiliser la clef dont j’avais besoin. 

	
	— Stephen, tu peux me passer la clef à côté de toi s’il te plaît ? 



	Après avoir mis sa cigarette entre ses lèvres, il fit glisser la pièce métallique sur le béton noirci de notre garage. Je trouvais qu’il fumait de plus en plus ces derniers temps. Certes, nous étions endettés et on arrivait même pas à finir les fins de mois convenablement, mais cela avait toujours été ainsi. Je me décidais finalement à donner mon avis, bien que personne ne me l’ai demandé : 

	
	— Tu sais Stephen, tu devrais ralentir sur la clope, tu vas finir par avoir un cancer. 



	Il leva la tête du capot sur lequel il était jusque-là penché pour changer une durite percée. Mon oncle me fixa avec une sorte de rancune, de colère, ou bien de stress. À vrai dire, j’avais toujours été mauvaise en devinette sentimentale. Comme je pouvais m’y attendre, il prit une grosse bouffée d’air toxique pour finir la cigarette, tout en me fixant droit dans les yeux. Il finit par laisser tomber le mégot à ses pieds avant de l’écraser avec ses chaussures de sécurité usées. Le mégot en question rejoignit ses semblables, consumées par la préoccupation de mon oncle. 

	Stephen était le seul membre de ma famille, il m’avait accueilli peu après ma naissance, il y a de ça près de vingt ans. Pour cette raison, je pensais bien être la personne du Cube qui connaissait le mieux Stephen. Par conséquent, lorsqu’il fumait trop, c’était qu’il était contrarié, et je devais bien admettre que c’était la plupart du temps de ma faute. Consciente que cette fois-ci ne ferait pas exception, je soupirais avant de déclencher une tornade : 

	
	— Bon, qu’est-ce que j’ai encore fait qui te contrarie tant ? J’ai laissé un fond de lait dans la bouteille ? Je n’ai pas ramassé mes cheveux dans la douche ? Est-ce que…

	— Oh je t’en prie Victoire, arrête ton cirque ! Tu sais très bien ce qui me met en rogne, dit-il en regardant machinalement l’heure sur sa montre digitale. 

	— Quoi, ce que j’ai dit à toi et aux autres ? 

	— Parce qu’en plus tu es allée raconter tes idioties à tout le quartier ? maugréait mon oncle.  



	Je me renfrognais. Il avait toujours été très direct, mais de là à insulter mon idéologie, non.

	
	— Parce que maintenant tu penses que j’ai tort de dire que cette société nous bride ? J’attends un contre-argument Stephen. Prouve-moi que cette société dans laquelle nous évoluons n’est pas un système mis en place par l’Hexagone pour nous empêcher de sortir de la classe sociale dans laquelle nous sommes nés. 



	Il soupira. J’avais raison. Nous vivions dans une liberté illusoire. Ceux qui se donnaient la peine d’ouvrir les yeux sur la situation pouvaient le voir. 

	
	— C’est pas ce que tu penses qui me gêne, Vic. C’est ce que tu dis, mais surtout à qui tu le dis. J’ai pas envie que ce soit interprété comme une idéologie antisystème. Je n’ai surtout pas envie d’avoir des problèmes avec la justice. 



	Ça aussi c’était un sacré problème. La justice, les condamnations sans preuve, les arrestations violentes des Sentinelles et surtout la peur que tout cela engendrait. 

	
	— Tss ! C’est pas non plus en restant là les bras croisés que je vais réussir à vivre en haut, râlais-je. 

	— Eh, Victoire, j’ai fait une promesse et je compte bien la tenir. Contente-toi de vivre une vie humble dans le 98ème auprès d’un mari aimant, et de ton vieil oncle. Ne fais pas de bêtises s’il te plaît. 



	Mon visage se figea. Mes yeux fuyaient son regard interrogateur. Devais-je lui dire au risque de causer une pénurie de cigarettes dans tout le Cube ? 

	
	— Victoire ? insistait mon oncle. 



	Stephen avait toujours été là pour moi. Il était bien plus qu’un parent, il était mon confident. On avait pris pour habitude de partager nos tourments, renforçant ainsi notre relation. Affronter les problèmes ensemble était devenu une sorte de contrat entre nous. Et là, j’avais un problème. 

	Comme Stephen ne voulait pas manquer une occasion de savoir ce que j’avais encore fait, il m’invita dans le bureau de notre petit garage pour parler sérieusement. Une fois installé dans sa vieille chaise dans laquelle il avait l’habitude de s’asseoir pour faire des factures, il adopta cette fois-ci une tout autre posture. Assis, il posa ses coudes sur ses genoux et sa bouche sur ses doigts enlacés. Il prit une grande inspiration comme pour se donner du courage, ou bien pour se retenir de hurler contre moi. Je ne savais pas. D’un geste, il déclara la conversation ouverte : 

	
	— Vas-y, je t’écoute, dit-il calmement. 



	Alors, je lui expliquais tout. À commencer par mon raisonnement. 

	 

	Stephen_  J-180

	J’avais fait en sorte d’établir une relation de confiance entre ma nièce et moi. De ce fait, nous parlions de tout, de rien, des banalités ou encore de choses plus profondes. Dès le collège, elle m’avait avoué être contrariée quant à ce qu’était devenue l’humanité. À peine devait-elle avoir douze ou treize ans qu’elle me demandait : « Pourquoi les Hommes sur la Terre n’ont-ils pas fait plus attention à la pollution et au réchauffement climatique ? Pourquoi les ressources mondiales n’étaient pas réparties de façon équitable ? Pourquoi certains mouraient de faim tandis que d’autres savouraient les mets les plus précieux ? » Tant de questions auxquelles je n’avais pas réponse à lui donner. En grandissant, elle s’était persuadée que l’Homme s’était contenté de fermer les yeux sur toutes les différentes crises mondiales, que les dirigeants du globe n’ont cessé de cultiver un monde à leur image, fait de mensonges, de corruptions et de manipulations. Bien que ma nièce ne connaisse rien de plus que moi à l’Histoire, elle s’était persuadée que les leaders de la Terre, trop aveuglés par leur ego, ont laissé la famine s’installer, ils ont laissé les ressources mourir, les révolutions et les guerres sévir. Ces meneurs ont regardé ce monde qui les avait accueillis sombrer dans ce que l’on appellera plus tard le Carnage, une période terriblement confuse pendant laquelle l’individualisme des hommes avait atteint son paroxysme. Enfin, ça, c’était ce que ma nièce s’obstinait à croire. C’était presque comme si elle savait, mais elle ne pouvait pas savoir, ce lointain passé avait été plus ou moins volontairement effacé par nos nouveaux dirigeants, nous menant là, dans cette impasse perdue dans l’espace. 

	Actuellement en février 2381, une partie de l’espèce humaine n’a eu d’autre choix que de quitter la Terre, affaiblie et mourante, pour se tourner vers le Cube, la promesse d’un futur plus juste. C’était un satellite cubique orbitant autour de la Terre, derrière la Lune. Et à en croire nos Scientistes, le Cube était sans nul doute le plus gros projet jamais envisagé par l’Homme. En effet, si toutes les têtes pensantes et les riches héritiers regardaient calmement le monde s’enflammer, râlait Victoire, c’était parce qu’ils avaient un plan, un moyen de survie. 

	Ils avaient réuni tous les plus grands dans l’objectif de créer un nouveau monde. C’est avec des ressources qui commençaient à se faire rares que le projet du Cube avait secrètement été lancé vers 2030, avant que ses premiers habitants n’arrivent en 2101 sur cette structure cubique capable de s’agrandir au fil des années dans l’espace. Elle accueillait aujourd’hui sur ses six faces près d’un milliard d’habitants. Ses immeubles, agrandis au fil du temps, atteignaient depuis la base du Cube une hauteur de plus de dix-sept mille quarante mètres. Les immeubles culminaient jusqu’à 1065 étages, alors qu’un étage du Cube équivalait à un immeuble composé de quatre niveaux. Les plus fortunés avaient la chance de vivre en haut dans des appartements luxueux, respirant un air saint et frais, tandis que les plus pauvres vivaient en bas, dans la pollution, dans des habitations vieillies, et travaillaient plus qu’ils ne profitaient de la vie.

	Ma nièce pensait que si l’Homme n’avait pas été aussi égocentrique, nous n’en serions pas là, tant coincés dans les classes sociales que dans ce satellite. 

	Les petits génies et les gros porte-monnaie avaient eu l’audace de créer un nouveau monde dans lequel l’espèce humaine pourrait perdurer. Le pire, disait-elle, c’était que ce projet ambitieux et couronné de succès avait conduit l’Homme à repousser les limites du possible. « Créer un système gravitationnel ? Pas de problème, deux sphères l’une dans l’autre tournant dans des sens de rotation inversés et hop ! Voilà Newton ! » Ironisait-elle en énumérant les inventions de ce nouveau monde. « Une gravitation naturelle autour de la Terre ? Faisons un calcul aussi simple qu’efficace. Un pôle nord et un pôle sud au sein même de ce satellite artificiel ? Rien de plus facile, dans ce cas nous n’avons qu’à relier l’énergie de Newton à huit boules de cuivre créant en plus de ça une source d’électricité inépuisable dans le Cube. Nous n’avons qu’à baptiser cette invention N.T., pour Nikola Tesla. » Ce mécanisme électrique ainsi que l’Oxygen Generation System, les OGS _des procédés basiques permettant de créer et recycler l’oxygène ainsi que l’eau_ étaient éparpillés sur les toits des immeubles. Ils avaient, à la grande surprise des créateurs, créé une petite atmosphère autour du Cube. Malheureusement pour nous, celle-ci nous offrait des températures élevées plus particulièrement au centre du Cube, et un air humide assez lourd et souvent électrique. 

	Inutile de préciser que Victoire détestait les Scientistes, bien qu’ils soient désormais au centre de tout, elle n’aimait pas entendre parler de leurs petites expériences. 

	Ces derniers se séparaient en deux catégories : il y avait tout d’abord les Machinistes, ils avaient pour mission de créer de nouvelles machines pour améliorer notre vie et ensuite, il y avait les Protologistes, eux, jouaient aux apprentis sorciers en vue de créer l’Homme idéal, celui qui répondrait aux dictats de la société et aux fantasmes de l’Armée. Ceux-là dépassaient les limites de la morale et de l’éthique, surtout lorsqu’ils s’associaient avec les Machinistes pour créer la terreur de nos jours : les Sentinelles. Ils étaient des hommes ou des femmes qui n’avaient eu d’autre choix que de donner, de leur vivant, leur corps contre une grosse rémunération afin de subvenir aux besoins de la famille dont ils ne feraient plus partie, puisque leur mémoire leur serait enlevée et leur conscience supprimée pour obéir, sans faille à celui qui les dirigeait : le ministre des Armées. Celui-ci se servait des Sentinelles comme d’un soutien à la police, en vue de faire respecter l’ordre et la paix, devenus de plus en plus précaires. 

	Ce qui mettait le plus en rogne ma nièce restait cette légende qui circulait sur l’œuvre des Scientistes. Un être dit « parfait », intégralement conçu en laboratoire par l’éminent Protologiste Anton Roosvert, avant que celui-ci ne disparaisse avec ses travaux et sa création appelée le 242. 

	
	— On est tout de même d’accord qu’ils se foutent de nous. On leur donne une quantité astronomique d’impôts pour au final quoi ? Avoir des aides risibles et des Sentinelles onéreuses à la pointe de la technologie sur notre dos, exprimait-elle avec colère en faisant les cent pas dans notre minuscule bureau. Leur priorité n’est pas de nous permettre de mieux vivre, mais de maintenir ce système capitaliste, ce cercle vicieux, faisant de nous le carburant de cette économie. Une économie de croissance, qui a perdu tout son sens qui plus est. Je travaille dans un domaine que je n’ai pas choisi, pour payer des dettes qui ne sont pas les miennes. Au final, je travaille pour quoi ? Pour qui ? Certainement pas pour moi puisque mon salaire me permet à peine de sortir la tête de l’eau, et encore moins pour mes rêves, car je ne peux rien mettre de côté pour pouvoir vivre en haut. Donc non, je ne me sens pas libre, je me sens même prisonnière du Cube et de son système. On ne peut rien faire de plus que travailler pour payer nos besoins primaires et quelques rares plaisirs, alors je te le demande, pour qui on travaille ?



	Je secouais la tête, lassé de toujours entendre la même histoire. J’étais surtout impatient qu’elle me révèle ce qu’elle avait encore fait.

	
	— J’aimerais simplement savoir ce que font les ministres de l’Hexagone... 

	— Ils manipulent les médias et par conséquent le Cube pour garder un équilibre économique au sein du système politique mis en place, dis-je d’un ton nonchalant en imitant ma nièce.

	— Exactement ! Rappelons que… 



	Mes pensées obstruèrent les éléments qu’elle m’énumérait une fois de plus pour appuyer ses arguments. Cela devait faire trois ou quatre ans qu’elle butait sur la façon dont l’État avait pu mettre en place autant de manigances pour empêcher les citoyens de sortir du rang social dans lequel ils étaient nés, les « cases », comme elle disait. 

	« Le gouvernement installé est celui de l’Hexagone, c’est à la fois le nom du système, mais aussi le nom du siège ayant la même forme géométrique que son homonyme. C’est là que sont censés œuvrer les sept ministres pour le bien du Cube. Enfin, ça, c’est ce qu’ils disent… Ils se partagent donc le pouvoir entre l’Armée, l’Économie, l’Éducation, l’Ultranet, les Sciences et la Législation. »

	Oh non… Je n’en étais qu’au début de son récit interminable. Ce qui avait le don de me rendre dingue, c’était lorsqu’elle mentionnait de petits détails à chaque fois au même moment de son monologue. Je laissais ma tête glisser entre mes mains. Dix minutes, pensais-je en regardant ma montre. Ce devait être le temps qu’elle allait mettre à terminer sa perception de l’Histoire que je connaissais sur le bout des doigts.

	Le fait qu’elle ait pu raconter le fond de ses pensées à d’autres personnes que moi me préoccupait. J’avais tellement peur que l’Armée nous tombe dessus. Peut-être qu’elle était partie parler de ça à d’autres personnes parce que je ne l’écoutais pas assez ? Avais-je été assez présent pour elle ces derniers temps ? Ces questions semblaient n’avoir qu’une seule réponse : une autre petite cigarette.

	
	— Eh ! Je t’ai dit de te calmer sur la cigarette ! râlait-elle en coupant net son récit.

	— Viens en au fait alors, parce que je connais déjà cette partie de l’histoire, négociais-je. 

	— Si tu lâches la clope, je termine mon récit maintenant, disait-elle pour surenchérir. 

	— Tu me fatigues, lui lançais-je avant de me pencher pour allumer ce petit objet dangereusement consolant.



	Sans crier gare, elle se rua sur moi après m’avoir fixé de ses yeux perçants, elle avait saisi à pleine main la cigarette que je tenais entre mes doigts.

	
	— Rends-la-moi ! m’emportais-je en réalisant qu’elle en avait profité pour prendre mon briquet. 



	Elle me narguait en rallumant la cigarette cabossée. Après avoir inspiré une bouffée d’air toxique, elle respecta les thermes de la négociation. 

	
	— Ce que je veux, moi, c’est vivre en haut. Je suis désolée Stephen, mais je ne peux pas me contenter d’une petite vie humble dans le 98ème. Je veux faire comme Ella Richards. 



	Ella Richards semblait condamnée à vivre dans le 107ème, et à travailler dans le  Bucks’n Stars que tenaient ses parents. Ceux-ci reversaient une somme conséquente au groupe et ce qui leur restait pour subvenir à leurs besoins n’était malheureusement pas suffisant. Consciente de ce défaut, Ella n’a cessé de travailler jusqu’à parvenir à mettre de côté suffisamment d’argent pour pouvoir financer ses études de droit. Elle ambitionnait d’évoluer dans ce domaine pour pouvoir défendre des individus dans le même cas que ses parents, trop souvent injustement poursuivis en justice. La détermination sans faille de cette femme qui a finalement réussi à atteindre ses rêves à l’âge de quarante-et-un ans restait une source d’inspiration pour de nombreuses personnes conscientes des failles de notre société. Et ma nièce était comme Ella. Elle rêvait sans cesse du jour où elle atteindrait ses objectifs.

	Je la regardais, interrogatif, en attendant plus d’explications. 

	
	— Sauf que moi, je ne vais pas passer quarante-et-un ans à perdre ma vie pour la gagner. 



	Elle laissa un léger suspense en expirant l’air de ses poumons. 

	
	— Et je ne compte pas non plus respecter les règles du Cube.
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